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DE madame la duchesse 

DABRANTÈS. 



CHAPITRE PREMIER- 



Réflexions sur la destinée de Napoléon. — L’union morgat 
nalique. — L’Autriche. — Le père et la fille. — Lettre du 
marquis d’Alorna. — Le Portugal-Volcan. — Le beurre 
frais. — La laine des moutons. — Le sébastianiste : ce 
n’est pas le général Sébastiani. — La prophétie. — Napo- 
léon et le Maure de Ceuta. — - Le noie du japon. — Léoui- 
das et les trois cents hommes faisant l’armée de défense. 
— Le gouverneur patriarche. — Murat et le jeune Polonais. 
— Admirable dévouement. — Le baron de StrogonolT. — 
Le jeune Russe prisonnier. — Castanos. — Les épreuves. 
— Admirable caractère. — Les guérillas et leur tribunal. 

. — Epreuves du sommeil et de la potence. — Le général 
Franceschi. —Le Capucino. — Le prisonnier. — Le mari 
mort d’amour. — La veuve morte d’amour. — L’excom- 
munication. — L’enfant et le couteau. — C'est pour tuer un 
Français !... — Victoire d’Espagne. — Le maréchal Su- 
chet et le maréchal Ney. — Le chevalier Suchet, frère du 
général. — Le bulletin de Tarrngone. — Le café brûlant. 

XIII. . ï 
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2 MÉMOIRES 

— Burgos. — Bal chez le général Solignac . — La Char- 
treuse. — Junot, Soult et Ney. — Départ pour Astorga. 

— L’assassin de Yalladolid. — L’assassin de Lisbonne. — 
Junot est sauvé du poignard de l’un et de la balle de 
l’autre. 

Il est dans la vie de Napoléon des époques tel- 
lement étonnantes de fatalité malheureuse, qu’il 
tst presque impossible de ne pas croire à cette 
jjnfluence extraordinaire de l’étoile d’un homme 
fcur sa destinée. Car enfin il faut accorder au gé- 
pie de cet homme un coup d’œil assex habile 
pour juger son sort dans ce qu’il pourrait être; et 
Cependant que de fois, dans les années qui ont 
précédé notre malheur plus que le sien peut- 
être, a-t-il constamment voulu suivre une route 
étrangère à tout ce qui pouvait le sauve!*, et jon- 
chée des écueils- quïdevaient au contraire le per- 
dre ! Je ne parle pas ici de cette guerre de la 
péninsule: la trop malheureuse preuve de sa mau- 
vaise influence était déjà reconnue à l’époque où 
pous sommes arrivés. Mais il était une autre 
preuve que l’empereur ne pouvait repousser, 

i iarce qu’elle était acquise par avance : c’était 
'alliance étrangère qu’il voulait contracter. Ses 
résultats funestes n’étaient que trop prédits à la 
(France, et pointant rien ne put l’arrêter. 

Ce fut à Burgos que je reçus la première nou- 
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relie de cette étrange union. Les lettres qui m’en 
parlaient et dont l’une était d’un ami qui devait 
connaître tous les rouages qui avaient fait mou- 
voir en cette occasion la volonté de l’empereur, 
me la présentaient comme un évènement des plus 
heureux. L’autre, plus raisonnable et surtout 
plus clairvoyant, et m’arrivant d’ailleurs par une 
occasion sûre , me parla du mal que pourrait 
exercer ce mariage avec une princesse d’Autri- 
che sur la destinée de Napoléon; car Napoléon 
était bien empereur des Français, mais il était 
aussi, le général Bonaparte ‘vainqueur dans plus 
de vingt batailles rangées des armées antrîchien- 
. nés, ayant fait fuir là famille impériale deux fois 
de son royal séjour* Ces offenses-là sont indélé- 
biles dans leurs tachés. Elles ne s’effacent jamais. .. 
Puis il y avait, dans cette sorte de sacrifice 
fait par un père, quelque peu d’un' odieux 
égoïsme qui faisait présager que plus tard la voix 
de cette même fille priant pour son fils et son . 
mari ne serait pas plus écoutée que priant pour 
elle-même... Il était visible que l’Autriche mutilée 
et encore sanglante de toutes ses défaites, voulait 
que ce mariage, qui n'était, comme le disait fort 
bien un homme méchant mais bien spirituel , 

pas même morganatique, servît d'appareil au moine . 

* ' * • 

momentané à ses blessures. Napoléon ne vit rien. 
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4 ' MÉMOIRES 

II crut consolider par là ses alliances du Nord 
déjà bien assurées du côté de la Russie, et pour- 
suivre plus en paix ses funestes opérations de 
la Péninsule. Une fois entré dans ces- fausses rou- 
tes, on pouvait prévoir que tout devenait péril 
désormais à côté de la gloire. 

En parlant de prévoir, Il vient de me tomber 
sous la main diverses pièces intéressantes, en 
mettant en ordre mes documens pour ces deux 
volumes-ci. Mais comme dans des Mémoires il ‘ 
est toujours temps de revenir, je vais les trans- 
crire maintenant. •’ 

L’une est une lettre du marquis d’Alorna, , 
l’un des grands de Portugal , dont l’esprit et . 
les rares moyens eussent été pour sa pairie 
d’une immense ressource , S’il* n’avait eu dans 
ses perceptions une étrangeté qu’il prétendait 
être une seconde vue, et que pour moi je ne 
sais en vérité comment nommer , mais que dans 
mon scepticisme je ne puis cependant totale- 
ment refuser de croire au moins comme une 
de ces choses qne nous voyons chaque jour, et 
que notre superbe et bien humble entende- 
ment confesse ne pas pouvoir comprendre. 

Le marquis d’Alorna était le père de ce jeune 
.enfant qüî périt d’uné manière si malheureuse 
à Villaviciosa à la suite d’une prédiction. Cette 
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V 

lettre du marquis d’Alorna , que j’ai en original 
sous les yeux , est fort extraordinaire. Le mar- 
quis avait de l’esprit, des moyens remarquables; 
une. grande religion , mais une profonde supersti- 
tion. Voici ce qu’il écrivait au colonel Cailhé de 
Geisne; lieutenant-èolonel au service de Portu- 
gal, en 1807. La date est à remarquer. C’est du 
colonel Jui-même que je tiehs cette lettre. 

* iS novembre 1807, à Yilîavisiosa. 

t Mon cher Cailhé, 

«Vous me parlez dans votre dernière lettre 
«de la perte du Portugal, comme si un volcan 
» était prêt à éclater et à bouleverser la nature 
»de ce pays; mais, même si. cela devait etre , je ■ 

» n’émigrerais pas,. Au surplus je crois que le mot 
tperte a une autre signification. Je ne l’atteins 
» pas , car je me suis fait le principe d avoir la 
«vue basse en politique. Nous avons fermé nos 
» ports aux Anglais ; Dieu en soit loué. Nous 
» mangerons du beurre frais tiré du lait de nos 
«vaches; la laine de nos moutons nous couvrira 
« du moins, sans avbir besoin de voyager comme 
«auparavant sur mer 1 . Croyez- vous que les , 

• * , '• • ' 1 ' < ■* . 

* Il ne faut pas s’étonner des légères fautes qui »e trou- 
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/ 

» Français achèteront nos fabriques pour le brû- 
sler , comme ont fait les Anglais?... Non , non. Si 
» nous devenons non seulement alliésdelaFrance, 
s mais fédérés avec elle, soyez assuré qu’elle 
» pensera à nous comme l’Angleterre le fit à 
illtrecht et dernièrement. Et puis quel mal 
y peut-il y avoir à ce que nous nous rappro- 
» chions des Français? Si nous avions embrassé 
"leur cause pour la succession d’Espagne, au. 

• commencement du 18' siècle, nous. serions 

• maintenant et plus longs et plus larges. Mais 
» laissons les considérations et allons aux faits. Je 

• veux vous conter quelque chose de très plai- 
» sant. Tous savez qu’il y a toujours eu des sébas- 

• tianistes 1 en Portugal? eh bien, à présent 

• il y en a plus que jamais , et le nombre en est 

• devenu très grand , c’est même à la mode 

• d’être sébastianiste. On a débusqué des vieux 
» papiers de prophéties de Bandarra , du Noie 
» du Japon, du Maure de Ceuta , etc. , etc. Ce sont 

»• , * * # f 

vent dans cette -lettre , à l'époque surtout où elle fut écrite ; 
les hommes de l’âge du marquis d’Alorna savaient peu le 
français à Lisbonne. La jeune génération le parle bien, mais 
chez leurs pères il était étonnant et rare d’en trouver, qui 
le parlassent comme M..d’Alorna/ , 

1 Qu’on n’aille pas croire que c’est le général S..., le 
pauvre homme ne s’avise pas d’être aussi important. Après 
sa mort , je ne dis pès... ■ •••_• 
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» des espèces de Nostradamus , où l’on trouve 
» tout plein de choses étonnantes , parce qu’elles 
» nomment les personnes par leurs noms , et 

• qu’elles se vérifient. Cependant presque toutes 
» les prophéties finissent par des obscurités , et 

• prêtent aux interprétations. Mais voici une 

• singulière et drôle de prophétie; il y est dit Que 
j> Napoléon sortant /le Corse, est descendant etre- 
» présentant de Sébastion. Il sera donc le chef du 
» cinquième empire ; il fera sortir du port de Lis- 
» bonne une expédition composée de Portugais et des 
» aigles du Nord vers l’Asie , qui sera conquise et 

• catholisée; après quoi , le retour de l’âge d’or. 

» Napoléon est donc d’origine portugaise et 

• non pas française. Si l’Europe civilisée trouve 

• dans ses fantaisies un petit goût barbare, elle 

• n’a pas tort. Au reste , le barbarisme n’est pas 

• si mauvais à certains égards. Adieu, mon cher 

• Cailhé. Je me trouve sur les frontières', corn- 

• mandant une armée de six cents fantassins et 

• cinq cents chevaux ! Tout le reste m’a été arraché 

• pour garnir les côtes.* Au reste ? Léonidas n’a- 

• vait que trois' Cents hommes ; par conséquent 
••j’aurais tort si je disais que je ne veux pas me 
•.battre faute d’armée. Aussi je ne dis pas cela; 

• mais je crois que je ne me battrai pas faute 
» d’ennemis. Des proclamations furent faites der- 
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amèrement : nos ennemis sont les Anglais; nos 
o amis, les Français et les Espagnols. Or, comme 
aies insulaires . ne viendront pas par terre, je 
a me trouve ici comme un patriarche. Je ne serais 
a pas fâché, par exemple, d’aller à Lisbonne et 
» d’être chargé de la défense du port. Mais, comme 
> je suis exilé, il n’y faut pas penser. Nous 
» avons dix vaisseaux de'ligne russes. Adieu , en* 

» core ; mille- choses à mon cher cousin et ami 
aFuentes'. 

a Le marquis d’AtORNA 5 . » 

» 

Cette lettre est bien étrange depuis la première 
ligne jusqu’à la dernière. Il faut songer que 
c’est un des hommes les plus importans du Por- 
tugal par sa naissance, sa position et son esprit , 
qui l’a écrite”, et à part ce qu’il dit du Nostra- 
damus, ce qui pourtant est aussi fort extraor- 
dinaire , son opinion sur l’état intérieur du jî 
Portugal est un fait importait à consigner, il 
n’était pas le seul qui pensât ainsi; et, en effet, 

> Le comte Armand de Fuçntes, dont j’ai souvent parlé 
dans les précédens volumes , ainsi que de son frère. 

• Celte lettre est entre les mains de celui à qui elle fut 
écrite , le commandeur CaiUté de Geisnes , demeurant ac- 
tuellement à Paris. ••• • ■ 
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le marquis d’Alorna n’cmigpa pas lorsque le : 
prince quitta Lisbonne. . , “ 

La dernière ligne de sa lettre fait tourner ma 
pensée vers cet homme qui fut fen partie cause des 
malheurs qui , depuis 1808 , arrivèrent à Junot : 
c’est l’amiral Siniavin ; et cette pensée amène t 
à son tour le souvenir d’une des actions les plus 
remarquablement belles dont un homme puisse 
se glorifier. J’aurais dû la placer dans le précé- 
dent volume 3 mais, comme je l’ai toujours dit, 
on peut revenir facilement, s’il est défendu d’an- 
ticiper sur le temps. .. • 

Lorsque Murat était à Madrid , il eut besoin 
d’envoyer des dépêches à Junot ; mais elles 
étaient importantes , et déjà toutes les routes qui 
conduisaient à Lisbonne étaient couvertes par . 
les guérillas , et surtout les troupes commandées 
par les hommes les plus împortans de l’Espagne 
dans sa révolution-, et qui composaient alors l’ar- 
mée de Castanos. Murât parla de son embarras 
au baron deStrogonoff, ambassadeur de Russie 
à la cour d’Espagne , et qui était demeuré à Ma- 
drid. On sait que la Russie était', à cette époque , 
l'amie plus encore que l’alliée de la France... ' 
M. le baron de Strogonoff dit au grand-duc de 
Berg que rien netait plus fa’cile à exécuter que 
ce qu’il voulait; faire. 
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— L’amiral Siniavin est dans le port de Lis- 
bonne, dit l’ambassadeur, donnez-moi le plus 
intelligent de vos lanciers polonais ; je lui mets 
un uniforme russe ; je le chargé de dépêches pour' 
l’amiral... vous lui donnerez. les vôtres verbale- 
ment, et tout sera bien quand il serait pris vingt 
fois d’ici à Lisbonne, car l’armée insurgée est 
trop désireuse d’obtenir notre neutralité pour 
commencer elle-même par fournir un motif de 
rupture. 

Murat fut ravi de ce moyen , qui, au fait, était 
bien ingénieux. Il demanda au chef des Polo- 
nais, qui, je crois, était Rrasinski lui-même, de 
lui procurer un jeune homme intelligent et brave. 
La chose était commune parmi les lanciers polo- 
.nais, mais ici il fallait plus qu’une chose ordi- 1 
naire... Deux jours après le chef amena chez le 
grand-duc de Berg un jeune homme de son corps 
dont il répondait sur sa tète ; il s’appelait Lee- 
kinski , et n’avait que dix- huit dns. . • 

Le grand-duc de Berg fut ému en voyant un 
si jeune homme demander, pour ainsi dire, à 
braver un péril certain, car, s’il était connu , son 
' sort était arrêté d’avance , c’était la mort. Murat , 
qui la bravait sans pâlir, ne put s’empêcher d’ob- 
server au jeune Leckioski le péril qu’il allait 
courir... Le jeune Polonais sourit. , t. ) ■ 
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C 

— Que votre altesse impériale me donne sçs 
ordres , répondit-il respectueusement , et je lui 
rendrai bon compte de la mission dont elle veut 
bien m’honorer.,? Je la remercie de m’avoir choisi 
parmi mes camarades.,, car tous auraient bri- 
gué cette faveur. V 

Le grand-duc augura bien de la résolution sans 
forfanterie du jeune homme. Il lui donna ses . 
instructions. Le baron de Strogonoff fit ses dé- 
pêches pour l’amiral Siniavin; le jeune Polonais 
fut habillé à la russe, puis il parfit et prit la 
ropte du Portugal. 

Cette route était , comme je l’ai dit , couverte 
de troupes espagnoles. Les deux premières jour- 
nées se firept assez paisiblement; mais le troir 
sièrne jour,. vers l’après-midi, Leckinski se vit 
entouré par Upp troupe d’Espagnols qui, l’ayant 
terrassé et désarmé, l’eptraîna devant le général 1 
qui commandait les troupes qui se trouvaient là : 
heureusement pour le brave et aventureux jeune 
homme que c’était Castanos lui-même. 

Cependant quel que fût le chef qui devait l’in- 
terroger, Leckinski comprit qu’il était perdu s’il 
était reconnu pour Français; en conséquence sa 
détermination fut prise, à l’heure même, dé ne 
pas prononcer un mot en français, .et de ne par- 
ler 'que. le russe ou l’allemand,* qu’il possédait 
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également bien. Les vociférations que ports- . 
soient avec rage ceux qui le traînaient devant 
Castanos lui révélaient son sort par avance • et 
puis l’horrible assassinat du général Réné , qui 
périt au milieu des tortures en allant précisément 
joindre Junot, venait d’avoir lieu depuis seule- 
ment quelques semaines , et suffisait pour glacer 
la pensée , car la mort elle seule peut ne pas ef- 
frayer un grand cœur; mais la recevoir à la suite 
d’un raffinement de torture, c’est plus que la force 
humaine ne peut en supporter. 

— Qui êtes-vous ? demanda Castanos au jeune 
Polonais. 

Et cette question , il la lui adressa en français • 
qu’il parlait parfaitement, ayant été, comme on 
lésait, élevé à Sorrèze 

Leckinski regarda l’interrogateur, fit un signe, 
et répondit en allemand : ' • 

— Je n’ai pas entendu. 

Castanos comprenait et parlait Tallfemand ; màis 
il ne voulut pas figurer plus long-temps proba- 
nt 

* Ce fut ce qui causa le malheur de Marescot. Il avait été 
à Sorrèze avec le général Castanos ; et legénéral Dupont, qui 
savait cette circonstance, en voulut profiter pour obtenir de 
meilleures conditions, et la bonté de Marescot lui fit faire 
une démarche que le grand - officier de l’empire devait 
rejeter. . ... 
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blement dans cette affaire, et il appela un des 
officiers de son état-major, qui continua l’en- 
quête... Le jeune Polonais répondit alternative- 
ment en russe et en allemand, mais jamais il ne 
se laissa même aller S une seule intonation fran- * 
çaise. Cependant il pouvait se troubler, car, dans 
une chambre assez petite , il était entouré , pressé 
par une foule avide de son sang, on peut dire ce 
.mot, et qui attendait avec une impatience féroce 
qu’il fût reconnu coupable , c’est-à-dire Français, 
pour se jeter sur lui et le massacrer. 

Mais l’effervescence s’accrut au point de ne 
pouvoir plus être maîtrisée par le général lui- 
même, par un incident qui vint jeter sur le 
malheureux jeune homme un réseau dont rien 
ne paraissait pouvoir le 'tirer..-. Un aide-de- 
camp de Castanos, homme fanatiquement pa- 
triote comme il y en a eu tant dans la guerre d’Es- 
pagne , et qui, dès le moment où Leckinski avait 
été arrêté, s’était prononcé contre lui en disant 
qu’il était un espion français, accourut dans la 
salle où se faisait l’interrogatoire, tenant par le • 
bras un paysan vêtu de la veste brune et coiffé 
du chapeau à haute forme surmonté de la plume 
rouge... L’officier fend la foule, et plaçant le 
paysan devant le Polonais : 

— Regarde bien cet homme , lui dit-il , et dis . 
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ensuite s’il est rrai que ce soit nn Allemand... 
un Russe. — C’est un espion , je le jurerais sur 
mon salut , poursuivit-il en frappant du pied. 

Pendant ce temps, le paysan regardait atten- 
tivement le jeune Polonais... Mais l’examen ne 
fut pas long ; à peine eut-il jeté sur lui quelques 
regards, que son œil noie s’alluma et lança des 
étincelles de haine. 

— Es un Francès... es un Francès ! s’écria-t-il 
en frappant ses mains l’une contre l’autre. 

Et il raconta que, quelques semaines avant, 
il aÉait été à Madrid pour conduire de la paille 
coupée , ayant été requis dans son village, ainsi 
que tous les habitans , pour porter des fourrages 
dans les casernes de Madrid et des environs , et 
je reconnais cet homme , poursuivit le paysan , 
pour être celui qui a reçu mon fourrage, et 
m’en a donné un reçu. J’ai été près de lui pen- 
dant une heure , et je le reconnais. Quand nous 
l’avons arrêté, j’ai dit à mes camarades : Cethômme 
est l’officier français à qui j’ai livré mon four- 
rage. 

C’était vrai. 

Castanos vit probablement la vérité; mais il 
était un nôble et généreux adversaire, et ce 
n’était pas par les massacres qu’if voulait cimen- 
ter l’édifice de la liberté espagnole , qui se serait 
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élevé beau et durable , si des hommes tels que 
lui et la Romana , Palafox et quelques autres-, 
eussent dirigé ce grand vaisseau qui s’en allait à 
la dérive... Il voyait bien que cet homme pou- 
vait n’étre pas Russe; mais il redoutait les excès 
auxquels on se livrerait s’il. était reconnu pour 
Français... Puis il y avait le doute et surtout 
l’apparence... Il proposa de lui laisser continuer 
sa route, car Leckinski persistait à soutenir qu’il 
était Russe , et ne comprenait pas une parole de 
français... Mais au premier mot qu’il fit enten- 
dre, mille voix menaçantes s’élevèrent aussitôt, 
et le nom de traître fut murmuré à son oreille... 
Il n’y avait pas moyen de songer à la clémence. 
L’homme devient féroce quand il craint pour 
lui-même. 

— Mais voulez-voiis donc vous exposer à une 
rupture avec la Russie , dont nous demandons 
la neutralité même avêc instance? 

—Non, répondirent les qfticiers, mais laissez- 
nous éprouver cet homraç. 

Leckinski entendait tout, car il savait l’espa- 
gnol. 11 fut emmené et jeté dans une chambre qui 
ressemblait à un cachot du temps le plus affreux 
de l’inquisition. 

• Au moment où les Espagnols l’avaient arrêté, 
le jeune homme n’avait pas mangé depuis la veille 
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au soir, et lorsque 4a porte de son cachot se re- 
ferma sur lui , il y avait dix-huit heures qu’il n’a- 
vait pris de nourriture; il faut y ajouter la fati- 
gue, l’angoisse , l’anxiété de sa cruelle position, 
et l’on comprendra que le malheureux se laissa 
t omber presque évanoui sur le grabat qui était 
à terre dans un des coins de sa prison... Le soleil 
n’était pas encore couché, il le voyait par la .pe- 
tite lucarne percée dans le haut du mur, et sa 
lumière, si brillante dans cette belle -Estrama- 
doure , réjouit encore quelque temps les regards 
du pauvre prisonnier... Mais bientôt il se retira, 
le ciel devint plus sombre... la nuit vint tout en- 
velopper, et Leckinski se retrouva entièrement 
seul vis-à-vis sa terrible position , et ilia jugeait 
ce qu’elle était, presque sans espoir... Sans doute 
il était brave; mais mourir à dix-huit-ans!... c’est 
bien jeune... Il lutta pendant quelque temps 
contre les visions qui se succédaient comme Une 
fantasmagorie devant lui; puis la jeunesse et la 
fatigue cédèrent au sommeil, et peu de temps 
après il fut enseveli dans un sommeil si profond , 
qu’il était presque l’image de la mort. 

Il dormait depuis deux heures environ , lors- 
que la porte de son cachot s’ouvrit lentement, 
et quelqu’un y entra en marchant avec précau- 
tion; on mettait une main, devant la lumière 
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de la. lampe pour, en cacher la flamme... puis 
on se pencha doucement sur le lit du prison- 
nier... aloçs la main qui interceptait la lumière se 
retira tout-à-coup, elle alla frapper l’épaule de 
Leckinski,et une voix argentine, sônore et douce, 
une voix de femme lui dit : 

— Voulez-vous souper?... 

Le jeune Polonais, réveillé en sursaut par l’é- 
clat de la lumière, le contact de la main , et les 
paroles de la jeune femme, se lève sur son séant, 
et , les yeux à peine ouverts , dit en allemand : 

. — Que me veut-on?... 

• — Qu’on donne sur-le-champ à manger à cet 
homme , dit Cdstanos en apprenant le résultat de 
cette première épreuve... et puis, qu’on fasse sel- 
ler son cheval, et qu’il poursuive sa route. Il n’est 
pas Français... Comment aurait-il été maître de 
lui à ce point? c’e,st impossible. » 

Mais Castanos n’était pas seul. On donna bien 
à manger à Leckinski , mais son cheval ne fut pas 
sellé, et il demeura dans son cachot jusqu’au 
matin. Alors on le conduisit dans un lieu où il 
pouvait voir les cadavres mutilés de dix Français . 
qui avaient été horriblement massacrés par les 
paysans de Truxillo ; là , pendant toute une jour- - 
née on lui fit redouter la mort et une horrible 
mort. Sans cesse entouré de pièges.,, écouté par 
XIII. 
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des oreilles avides de saisir un son, regardé par 
des yeux per.çans qui voulaient recueillir un 
mouvement , le noble et courageux jeyne homme 
avait donné sa parole de ne point faillir , et non 
seulement il la voulut tenir, mais il voulut aussi 
remplir sa mission , et jamais un seul geste, un 
seul accent ne purent le faire soupçonner... En- 
fin , au bout de plusieurs heures des plus cruelles 
épreuves, il fut reconduit dans sa prison, et put 

réfléchir dans un terrible loisir au danger de sa 

. * 4 

position. 

— Messieurs , dit le général Castanos , je sens, 
comme vous, toute l’importance d’empêcher les 
communications entre les diffééens chefs d’ar- 
mée français qui sont ea Espagne; mais ici, 
dans la position où se trouve cet officier, nous ne 
pouvons le traiter comme espion sur la simple 
asSurànce d’un de nos hommes ; cet homme peut 
se tromper... une ressemblance peut l’abuser, et 
alors nous serions meurtriers / ce ne doit pas 
être notre rôle, messieurs. 

L’officier qui avait été choisi par le paysan 
pour recevoir sa déclaration était de ces hommes 
passionnés qui s’identifient avec la position qu’ils 
ont provoquée. Ainsi donc, il avait posé la ques- 
tion de cette manière , que cethomme devait être 
un espion français ; dès lors il prenait lui, i’at* 
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tituded’un personnage important; et , même pour 
la vie d’un homme , il n’aurait certes pas échangé 
'cette position : et puis, après tout, disait-il, quqnd 
il serait Russe!:., eh bien! ces Russes sont héré- 
tiques et les alliés des Français!... 

Leckinski , rentré, dans sa prison , la revit pres- 
que avec joie; le malheureux n’avait eu pendant 
près de douze heures que des gibets devant les 
yeux... des cadavres hideux et sanglans!... et ces 
objetssinistres lui étaient montrés par des hom- 
mes au fegard de démon, à la physionomie infer- 
nale. Ses idées étaient comme sous la puissance 
d’un charme venu de l’enfer. . . il croyait voir se 
projeter sur les murs crevassés de son cachot 
les ombres fantastiques des victimes qu’il ve- 
nait de voir accrochées aux arbres delà route!... 
Ce fut entouré de ees prestiges lugubres qu’il 
s’endormit et même d’un sommeil profond , car 
la nature et la jeunesse ■avaient besoin de ré- 
parer en raison de ce qu’elles avaient souffert. 
Puis, encore une fois, au milieu de son sommeil, 
de ce repos de mort qui affaissait tous ses mem- 
bres, la porte s’ouvrit doucement... on appro- 
cha de sa couche, et une voix, toujours la même 
voix douce, prononça à demi-voix: 

— Levez-vous et venez... on veut vous sau- 
ver... votre cheval est prêt!... 
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Et le courageux jeune homme, réveillé par ces 
paroles... on veut vous sauver!;., venez ... répon- 
dit toujours en allemand : 

— Que me veut-on ? \ 

Castanos , en apprenant cette nouvelle tenta- 
tive et son résultat, dit que le jeune Russe était 
un noble jeune homme... il l’avait deviné, lui!... 

Mais son opinion ne put influencer en rien 
cette commission qui voulait trouver le jeune 
homme coupable... qui ne le pouvait pas, et qui 
était toute rugissante de fureur de son'impuis- 
sance deyant cet innocent qu’elle voulait trouver 
criminel... Il y a dans la passion de l’esprit de 
parti ,et de l’esprit de parti tel qu’on le sent eu 
Espagne, une fièvre à redoublement qui trouble 
la raison.i. Ces hommes ainsi aux prises avec 
cette volonté qu’ils ne pouvaieut satisfaire, n’é- 
taient plus des hommes... c’étaient les .mêmes 
juges qui avaient fait scier Réné... mettre ie co- 
lonel Pavetti dans un four... et mourir «Frances- • 
chi de douleur, comme devant souffrir plus dou- 
loureusement , parce qu’il aimait avec amour et 
même avec délire dans sa patrie. Et cependant 
c’est une grande et belle nation que la nation 
espagnole... oui, sans doute., mais une fois ses 
passions éveillées , précisément parce, que cette 
nature d’hommes est taillée Sur un patron à 
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grandes proportions,, tout ce qui se meut dans ce 
vaste cadre est gigantesque comme lui ; et l’amour , 
de la patrie j celui de ses rois, étaient deux affec- 
tions premières pour l’Espagnol, et son devoir 
de leur vouer un culte dans im temps où-tous ' 
deux étaient attaqués et envahis. 

'Leckinski, bien persuadé de la légitimité de 
leur conduite, savait aussi combien il leur im- 
. portait de connaître le sort qu’on réservait à 
l’armée espagnole que Junot avait sous ses or- 
dres... Sa position recevait par là un nouveau 
. danger qu’il pouvait mesurer dans toute son 
étendue. Il le vit, et ne pâlit pas. devant ce dan- 
ger, bien qu’il fût seul alors; mais il se raffermit 
encore -dans la résolution de ne pas faillir, car 
maintenant pour lui il y allait de la mort ou de 
la vie. • . 

La nuit qu’il passa fut cruelle. Le matin, à 
peine le soleil était-il. leyé, que quatre hommes, 
dont faisait partie celui qui prétendait l’avoir vu 
à Madrid, vinrent le prendre pour le conduire 
devant une sorte 'de tribunal composé de plu- 
sieurs officiers de l’état-major de Castanos. Pen- 
dant le court trajet qu’ils avaient à faire, ils lui 
adressaient les .plus terribles menaces... mais, 
fidèle à sa résolution, il ne paraissaitrien entendre. 

Arrivé devant ses juges, il parut comprendre 




I • . , 

Digitized by Googl 



22 MEMOIRES 

ce qu’il voyait plutôt par l’appareil qu’on y 
avait mis que par ce qu’on disait autour de lui... 
et il demanda, toujours en allemand, où était 
son interprète?.,. On le fit venir, et l’interroga- 
toira-commença. . 

Il eut d’abord pour objet son voyage de Ma- 
drid à Lisbonne ; il répondit en montrant les 
dépêches de l’ambassadeur de Russie à l’amiral 
Siniavin, et son passeport. Il est certain que, san's • 
la rencontre malheureuse du paysan , qui décla-. 
rait l’avoir vu à Madrid, ces preuves étaient plus 
que suffisantes... mais l’assertion que cet hom- . 
me qui soutenait son dire avec une fermeté ex- 
traordinaire, et cependant naturelle, puisqu’il 
avait -raison, jetait un jour sur le jeûné Polo- 
nais qui le faisait envisager , par ces hommes 
passionnés, comme espion, et dès lors sa situa- 
tion devenait alarmante. Cependant il soutint 
toujours également ses .dire, et ne se coupa dans 
aucune réponse. 

— Demandez, lui dit enfin le président de la 
commission , s’il aime les Espagnols puisqu’il 
n’est pas.Français? 

• • r 

L’interprète transmit la question. • 

— Oui, sans doute, répondit Leckinski, j’aime la 
nation espagnole, et je l’estime pour son beau 
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caractère. Je voudrais que nos deux nations 
fussent amies, , ■ ' ; 

— Mon colonel, dit l’interprète au président, 
le prisonnier dit qu’il nous hait parce que nous 
faisons la guerre comme de vrais bandits; il 
nous méprise , et son regret, a-t-il ajouté, est 
de ne pas pouvoir réunir la nation dans un 
seul homme pour terminer cette odieuse guerre 
d’un seul coup... 

Et tandis qu’il parlait, tous les yeux de ceux 
qui composaient le tribunal suivaient attenti- 
vement la moindre expression de la physiono- 
mie du prisonnier, pour juger de l’effet que 
produirait sur lui l’infidélité de son interprète. 
Mais Leckinski , en venant au tribunal, s’at- 
tendait à quelque épreuve, et il s’était fortifié 
encore dans sa résolution de déjouer toutes 
les attaques. 

S’ilsme tuent, se disait-il, ils tuerontunhomtne 
non seulement innocent, mais innocent par 
l’apparence, et ils auront tout l’odieux de ma 
mort. 

Dans le fait réel, il n’était pas coupable; car 
il n’était pas espion... il traversait ainsi l’Es- 
tramadoure, mais ne cherchait à rien surprendre. 

— Messieurs, dit le général Castanos , qui avait 
assisté à cette épreuve, tentée malgré lui , mais 
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dont il ne faisait pas partie ,' il me semble que ce 
jeune homme ne peut être soupçonné. Le pay- 
san se sera trompé... que la liberté soit rendue au 
prisonnier, et qu’il poursuive sa route. En ren- 
dant compte de ce qui lui est arrivé , il voudra 
bien songer au péril continuel de notre position: 
il fait excuser la rigueur que nous sommes forcés 
d’employer... On rendit à Leckinski ses armes, 
ses dépêches , on lui donna un laisser-passer, et 
le noble jeune homme sortit ainsi victorieux de 
l’épreuve la plus forte’, bien sûrement, qu’on 
puisse présenter à une âme humaine 1 . Pour en 
sortir ainsi triomphant, il faut être plus qu’un 
homme... Il arriva à Lisbonne... remplit sa mis- 
sion , et voulait encore retourner à Madrid, mais 
Junot ne le voulut pas permettre... C’est une 
belle et vaillante nation que les Polonais... quel 
immense parti l’empereur Napoléon pouvait tirer 
de son intime alliance, comme nation, comme 
puissance, au lieu de les ajouter comme troupes 
auxiliaires à ses nombreuses phalanges!.. Mais il 
faut se taire avant de prononcer sur le plus ou 
moins de raison de ce qu’a fait Napoléon. Les 
mystères du génie de cet homme sont immenses, 
et pour qu’il n’ait pas relevé le dé que la fortune 
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• M. Leckioski est ca France eu ce raomcnt> 




Digitized by Google 



I 



DE LA. DUCHESSE OMBRANTES. 2i) 

avait jeté devant lui , c’est que les combinaisons 
de son jeu ne le lui commandaient pas. * 

Puisque j’ai prononcé le nom du général Fran- 
ceschi , je vais raconter son histoire : 

Le général Franceschi avait épousé la fille 
du général Mathieu-Dumas, et l’aimait avec dé- 
lire; elle le lui rendait de tout l’amour de son 
cœur, et ils étaient heureux du bonheur des 
anges, quand la guerre d’Espagne commença... 
Le général Franceschi fut pris par la bande du 
Capucino, et enfermé dans le vieil Albambra, .. 
Son échange fut long-temps sollicité par le roi 
lui-même , dont il était aide-de-camp , mais tou- 
jours infructueusement. Le pauvre captif dessi- 
nait admirablement, et, pour tromper les lon- 
gues heures de la prison , il dessinait sur les 
antiques muraill.es... On voyait le Capucino avec 
la robe de son di rdre et coiffé du schakos de hus- 
sard du général JFranceschi... Le captif avait saisi 
son geôlier dans toutes ses positions et dans tous 
ses costumes burlesques... Ce misérable n’était 
son ennemi aupstravant que comme son adver- 
saire... il le dev int comme homme, et dès lors 
tout espoir d’écl. lange fut interdit 1 ,.. Le pauvre 






> Le général Franc. îschi fut malade dangereusement, au 
point d’intéresser legefléralanglaissir Arthur \Vellesley(lord 
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Franceschi était malade... En apprenant qu’il ne 
reverrait la France qii’à la fin de la guerre, il de- 
vint plus mal... puis plus mal encore... et au 
bout de quelques semaines il mourut... 

Ce n’est pas lui.qu’il faut plaindre !... il recevait 
la liberté par la mort... mais sa femme ! sa pauvre 
femme !... qui chaque jour, trompée par son père 
et par sa sœur', et croyant voir arriver son mari, 
écoutait le bruit de la rue pour y distinguer ce- 
lui d’un fouet de poste, le roulement d’une voi- 
ture!... Et, pour remplacer ces momens espérés 
par une âme passionnée d’amour, que lui arri- 
va-t-il? un cadavre embaumé... Pauvre jeune 
femme! comme elle fut malheureuse!... nous 
avons toutes vu son désespoir.,. Elle demeura 
pendant des mois entiers, passant lesmiits sans 
dormir, sans entrer dans un lit r échauffant son 
sang en se privant de nourritu re... ayant trop 

Wellington). On sollicita son e’changede là Junte, ellercfusa. 

Il ne voulut pas quitter dix-sept officiers français, prisonniers 
comme lui , et il fut jeté avec eux dans 1, i citadelle de Cartha- 
gène,où il mourut, dans les bras de M., Bernard, son aide- 
de-camp , au moment qù sa femme alla it le trouver dans sa . 
prison... Le général Franceschi était u m' homme remarqua- 
ble sous tous les rapports. 

1 L’autre fille de Mathieu-Dumas éfe lit madame de Saint- 
Didier. Son mari était préfet du palais.. • r o- 
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de vertu pour se donner la mort , et n’ayant 
pas le courage de vivre... ne voulant pas se tuer 
et voulant mourir!... Si jeune encore, et déjà si 
malheureuse!... Hélas! une si frêle structure ne 
pouvait long-temps résister à une telle souf- 
france !... Et le jour du malheur vint aussi pour 
le père, et le jour du malheur sans espoir... Elle 
se repentit alors, mais trop tard, car elle sentit 
qu’elle était aimée, et que ce qu’elle souffrait, 
elle allait le faire souffrir. 

J’étais encore à Burgos lorsque la nouvelle du 
sénatus-consulte organique, qui sanctionnait la 
réunion définitive des États romains à Ta France, 
parvint en Espagne... Je voyais alors assez sou- 
vent deux ou trois Espagnols de distinction, dont 
l’un était, je crois , le frère ou le cousin du mar- 
quis de Villacampo, et l’antre, un chanoine de la 
* cathédrale, hommes des plus instruits, parlant 
plusieurs languès, et notamment le français, avec 
une grande facilité. Ils étaient bons Espagnols, 
mais ils gémissaient sur les maux de leur patrie, 
et comprenaient très bien que l’Espagne gouver- 
née par de sages lois et un souverain comme 
l’empereur, par exemple, ils redevenaient encore 
les hommes du temps de Charles-Quint et d’Isa- 
belle, sauf la modification des temps... Ils n’a- 
vaient aucune superstition, aucun fanatisme, ils 
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étaient enfin monarchieru mais ils connaissaient 
leurs compatriotes. Et le jour où la nouvelle de 
ce sénatus-consulle organique fut annoncée en 
Espagne, ils vinrent chez Junot , et lui deman- 
dèrent si elle était vraie... Nous avions reçu le 
Moniteur } et elle n’était que trop véritable. Rome 
et les États romains formaient deux départe- 
mens, et toute puissance temporelle était détruite 
sous l’empire français. Du reste , le pape avait le 
choix de sa résidence , et pouvait conserver un 
palais à Rome et à Paris. 

Il est difficile de rendre l’elfet de cette nou- 
velle. A peine y lut-elle connue, que des milliers 
de copies de la bulle d’excommunication y furent 
également répandues... Le moindre enfant, celui 
même en bas âge , pouvant à peine parler, bal- 
butiait contre nous d’horribles invectives... Qui 
n’a pas vu de près ce contre-coup terrible, ne * 
peut avoir une idée juste de ce que l’empereur 
fit alors comme faute. Je ne sais quelle était celle 
. qu'il avait à reprocher au pape. Je ne me char- 
gerai pas de cette enquête ;• mais quelle qu’elle 

fût, elle n’est pas en raison suffisante pour ex- 

» 

> On appelait MONABcniENsàl’asscmblce constituante ceux 
.qui étaient pour le roi et la constitution de gi. C’est l’abbé 
Raynal qui s’est le premier servi du mot monarchiste , et il a 
été consacré depuis. 
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cusèr ce qui fut fait ensuite. L’Espagne n’a été le 
tombeau de qtiatre cent mille Français que par 
cette funeste faute de la prise de possession de 
la ville de Rome, et surtout de la captivité du 
pape. Ce n’est pas celle de Ferdinand VII, et 1 820 
l’a suffisamment prouvé, c’est Y excommunication • 
lancée sur la tête de Napoléon, et portant sur 
, chacune de celles de ses soldats. 

J’étais quelques mois après à Salamanque, dans 
la jolie maison du marquis de La Scala. Sa femme 
de charge avait une petite fille de deux ans et 
demi à peu près, jolie comme les anges, et que , 

j’aimais beaucoup... elle avait aussi une grande 
. affection pour moi, ou plutôt pour mes bonbons, 

. et surtout, pour mes ellemas ' d’Elvas... Elle venait 
»* souvent auprès de moi tandis que je travaillais c 

' à ma layette dans le jardin de la maison , et là 
' elle babillait tout à son aise. Un jour elle s’ap- 

procha xle moi et grimpa sur mes genoux. Comme 
j étais enceinte de mon fils Alfred, et assez avan- * 
cée dans ma grossesse, je la remis à terre. Mais 
l’enfant m’aimait , et jetant ses petits bras autour 
de mon cou, elle ne voulut pas me quitter. Je 
laissai alors mon ouvrage et la remis sur mes ge- 




> Grosses prunes confites... c’est la plus délicieuse con- 
fiture sèche que l’on puisse manger. La prune est très grosse, 
longue et d’un très beau vert. 
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noux... En causant avec elle et en riant, je jouais 
aussi avec les mille et une choses que lesenfans 
espagnols ont après eux... Tout-à-coup je tirai de 
sa petite poche une chaîne d’argent, à laquelle 
était suspendu un couteau (le cueliillo)... Une telle 
arme dans la main d’un enfant si jeune me parut 
une imprudence, et je voulus le lui ôter... mais 
la petite se jeta sur mes mains, en s’écriant avec 
une expression remarquable à tout âge, mais 
surtout au sien : 

De: ta lo'\... dexa lo\... esse por matar un Fran- 
cèe ! 

La pauvre enfant ne savait pas ce qu’elle disait 
seulement, mais elle répétait là ce qu’elle enten- 
dait dire toute la journée à son père , à son oncle, 
et à tous ceux qui habitaient Salamanque ; le 
mouvement de sa petite main surtout était in- 
concevable en me disant : 

— Esse por matar un Francès l 
Ce fut peu après que parvint également en 
Espagne la nouvelle aussi bien importante qui 
annonçait que l’Amérique espagnole du Sud 
formait un gouvernement fédératif, sous le 
nom de confédération américaine de Venezuela... 
c’étaient les provinces de Barinas Caracas , 

1 Laisse-le ! laisse-le ! c’est pour tuer un 'Français! 
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Truxillo , Margarita , Cumana , etc., etc... De 
semblables révolutions devaient bientôt suivre 
et montrer le Nouveau-Monde aussi inquiétant, 
pour la conquête de l’Espagne, que pouvait letre 
la mère-patrie; car l’Espagne, sans ses posses- 
sions d’Amérique, n’esl qu’un grand corps dé- 
charné dont les os tiennent à peine entre eux... 
Sans doute , il peut se raffermir et redevenir ce 
qu’il était avant la découverte des ses fleuves 
d’or et de ses montagnes de pierreries... mais 
alors l’Espagne avait les Maures et des rois comme 
Alphonse X et Ferdinand d’Aragon... 

Cependant nous remportions degrandesvictoi- 
res en Espagne, c’est-à-dire que , selon le Moni- 
teur nous prenions des villes et des provinces... 
nous les prenions bien, en effet ; mais qu’est-ce que 
cela voulait dire? rien du tout pour la conquête 
de l’Espagne , et la suite a prouvé ce que je dis... 
Nous prenions des villes, c’est vrai... mais une 
fois maîtres de ces villes, nous ne pouvions nous 
promener au-delà des murs sans courir le risque 
d’être pris par les guérillas, ainsi que je le ra- 
conterai tout à l'heure pour moi: L’Espagne pou- 
vait être conquise , mais jamais soumise, comme 
je l’écrivais à une de mes amies, après la prise 
d’Astorga. 

"Voici néanmoins une petite anecdote qui 
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montre à quel point l’empereur portait sa vo- 
lonté conquérante de l’Espagne , et surtout com- 
bien il voulait qu’on le sût en France. 

Il avait fait dire au général Suchet qu’il vou- 
lait que toutes les places de l’Aragon et de la 
Catalogne fussent soumises et rangées à l’obéis- 
sance du roi Joseph dans un délai assez court. 

Il faut ici rendre justice à la mémoire du maré- 
chal Suchet, sa conduite en Espagne fut des 
plus remarquables. Il est vrai de dire aussi que 
lui seul fut en mesure de faire de pareille besogne, 
parce que lui seul fut en face de places fortes et 
de troupes réglées... La guérre des guérillas et 
des provinces insurgées était une tout autre 
guerre... 

L’empereur avait donc spécifié que plusieurs 
villes surtout devaient être prises: cetaientLérida, 
Mequinenza, Tortose, mais surtout Taragonne. 

— Le bâton de maréchal est dans Taragonne, 
avait dit l’empereur... 

Lérida fut pris d’abord... Cette place, fameuse 
par le siège de M. le Prince, fut emportée après 
un siège de quinze jours de tranchée ouverte 
Trois semaines avant le général Suchet avait dé- 
fait le général O’Donnell ’,et s’était ainsi frayé le * 

1 II était au service d’Espagne. 
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chemin de la place; puis tombèrent Tortose, 
Mequinenza, Sagonte et enfin Taragonne... En 
apprenant sa reddition, l’empereur fut tellement 
content qu’il donna l’ordre de faire faire un article 
sur le général Suchetet la prise de Taragonne, et 
de le faire insérer dans le Journal des Débals ; l’ar- 
ticle, en effet, fut mis dans le journal, et sur- 
prit même les amis du général Suchet: il avait 
été écrit par Étienne et par ordre. Le frère du 
maréchal lut cet article le matin en déjeunant, 
et l’on pense s’il en fut heureux... car tous ceux 
qui, comme moi, connaissaient les deux frères, 
savent combien ils s’aimaient et combien ils 
étaient unis h Cet article lui fit donc une grande 
joie ; puis en le relisant , il y vit une louange qui 
était sans doute méritée, mais il y avait presque 
des comparaisons, sur de grandes renommées 
anciennes et modernes, qui pouvaient prêter à 
de la malignité. Il monta en cabriolet et s’en 
fut chez Fouché pour connaître l’auteur de l’ar- 
ticle: ce fut là qu’il apprit d’où venait la louvage 






1 J’ai ouï dire que dans les deux ou (rois dernières année s 
de sa vie , le maréchal n’c’tait plus le même pour son frère. 
Cela m’étonne après ce que je sais du dévouement de l’un et 
de l'attachement reconnaissant du maréchal pour son frère. 
Il faut que pour cela il y ait eu une influence étrangère et 
malveillante. 
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dont l'excès l’avait effrayé , et qn 'alors il en fut 
tout-à-fait heureux... Il dînait chez le ministre 
des finances ; là il reçut un accueil franc et ami- 
cal et un compliment dénué de fausseté, car le 
duc de Gaéte était un homme que la gloire de la 
patrie touchait au cœur. Plusieurs amis l’entou- 
rèrent et lui serrèrent la main en le félicitant... 
Mais parmi les convives était un homme dont la 
gloire cependant ne redoutait celle de personne, 
et qui pourtant ne pouvait s’habituer à entendre 
louer un fait militaire de quelque renom ; son 
front était soucieux, et il paraissait même forte- 
ment agité... Après le dîner, au moment où l’on 
repassait au salon, le maréchal Ney s’approcha 
de M. Suchet , et lui dit avec un ton d aigreur 
très remarquable : 

— Je vous fais mon compliment , monsieur... 
voilà une belle affaire, mais encore un plus bel 
article... en vérité on est heureux d’avoir un frère 
qui fasse mousser à ce point ce que son aîné fait 
de bien. 

— Monsieur le maréchal , je vous jure que je 
suis parfaitement innocent de ce dont vous m’ac- 
cusez. Je me sers de ces expressions, parce que je 
suis certain que mon frère me désavouerait fort 
s’il savait que je l’eusse fait... 

Le maréchal Ney leva les épaules , et sourit 
avec amertume. 
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— Ce n’est pas vous?... Comment donc un 
étranger ferait-il pareille chose sans un intérêt 
direct?... allons donc!... 

M. Surhet s’approcha du maréchal et lui dit à 
demi-voix: 

— Monsieur le maréchal , j’ai été comme vous 
surpris de l’éloge de la conduite de mon frère... 
j’ai voulu en connaître l’auteur, et savez-vous 
bien quel il est? 

Le maréchal regarda M. Suchet avec un air 
de doute interrogateur. 

— C’est l’empereur ! 

Le maréchal fit un mouvement si violent qu’il 
pensa jeter à terre sa tasse de calé. 

L’empereur! s’écria-t-il... ce n’est pas pos- 
sible !... 

— J’ai l’honneur de vous l’affirmer, monsieur 
le maréchal. 

Le maréchal Ney jeta sur M. Suchet un re- 
gard de colère comme s’il était coupable de la 
bienveillance de l’empereur, et il s’en alla en 
avalant sa tasse de café, sans même souffler 
dessus, au risque de se brûler la langue, et de 
ne pouvoir renouveler la parole énergique qui 
lui était échappée. 

Je trouve que cette colère, presque envieuse, 
dans un homme aussi remarquable que le maré- 
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chai Ney, est un texte bien fort pour développer 
à nos yeux une partie des mystères qui nous 
paraissent obscurs dans les malheurs de l’em- 
pereur et ceux de la patrie. 

J’ai déjà dit, je crois , que nous avions trouvé 
le général Solignac à Burgos , qui venait y pren- 
dre le commandement de la s' division du 
8° corps... Quoiqu’il n’aimât pas beaucoup plus 
Junot à cette époque qu’il ne l’aima plus tard, 
parce que alors, comme dans un autre temps, 
Junot ne put faire revenir l’empereur sur la pré- 
vention qu’il avait contre lui, il voulut me fê- 
ter, et il me donna un bal dans la maison qu’il 
occupait à Burgos. Ce bal est un des souvenirs 
les plus étoulfans que j’aie conservés dans ma 
pensée. On était entassé dans trois petites cham- 
bres où l’on se voyait à peine , et puis, au milieu 
de cette vapeur presque fétide qui vous enve- 
loppait et vous prenait à la gorge, on voyait 
s’agiter des officiers faisant danser des seno- 
ritas qui s’en acquittaient Dieu sait comment. 
Et puis enfin , pour compléter le divertisse- 
ment, venait une doua prudenlia qui dansait le 
boléro, le fandango , je ne sais quoi, avec des 
bas et des souliers sales, et cela dans un pays 
où la plus pauvre fille est chaussée comme une 
pairesse d’Angleterre: celait une chance... Mais 
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ses mines , ses grâces étaient encore bien autre- 
ment burlesques... Malgré la joie qu’elle nie 
causa d’abord , en la voyant ainsi se démener 
dans sa parure terne et fanée , je ne pus tenir , 
dans ce lieu méphytique, et je me retirai avant . * 
minuit. 

Le lendemain de ce bal, nous eûmes, je ne sais 
pourquoi, un Te Deum chanté dans la magni- 
fique cathédrale de Burgos. Je m’y rendis seule, 
parce que Junot y était dans toute sa pompe 
militaire. J’étais habillée à l’espagnole ; j’aimais 
cet habit et je le portais souvent. Comme je par- 
lais l’espagnol, j’étais ainsi rapprochée des fem- 
mes que je rencontrais, et cela établissait une 
sorte de rapport qui ne pouvait être qu’heureux 
dans ses résultats, d’autant que ces mêmes rap- 
ports n’étaient établis par moi que dans le but 
de leur faire du bien. C’est ainsi que je sauvai 
la vie à trois jeunes paysans qui avaient été con- 
damnés à être fusillés , parce qu’ils avaient dé- 
fendu leur père attaqué dans son lit par onze sol- 
dats qui l’avaient déjà blessé au front. Le vieillard 
avait quatre-vingt-deux ans!... En voyant couler 
le sang de leur père, les fils, qui travaillaient dans 
un champ qui était derrière la chaumière (c’était 
dans le village qui tient à ce qu’on appelle la 
Carluga , la Chartreuse), et qui avaient encore 
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à la main les instrumens aratoires dont ils se 
servaient, frappèrent les soldats et en tuèrent 
deux. Avaient-ils tort?... non... aussi pris-je 
leur défense avec une telle chaleur que Junot 
les fit gracier... Non pas qu’il s’eu rapportât à 
moi pour savoir si les coupables méritaient ou 
non punition; mais parce que, à force de le sup- 
plier de faire revoir l’affaire, il envoya sur les 
lieux et parvint à connaître la vérité... A quelque 
temps de là, nous quittâmes Burgos et nous 
fûmes à Valladolid, Junot ayant ordre d’établir 
là le quartier-général du 8' corps. Le général 
Reignier et le 2 ' corps étaient vers le Tage , et le 
maréchal Ney avec le G c corps était à Salaman- 
que. Le général Kellermann , comte de Valmy, 
était alors gouverneur de Valladolid et de 
tout le royaume de Léon, ainsi que des Astu- 
ries et d’une partie de l’Eslramadure espagnole. 

Je fus reçue à merveille par lui... J’allai des- 
cendre au palais de Charles-Quint situé sur la 
place , en face de Saint-Paul, jadis le séjour inqui- 
sitorial. .. Le palais est beau , et le général Keller- 
mann l’avait fort bien fait arranger. Il n’avait 
pas conservé toute sa magnificence du séjour de 
l’empéreur, mais, tel qu’il était, il était encore fort 
beau, surtout pour celle qui , comme moi , ve- 
nait d’habiter une prison comme Burgos. . . Aussi, 
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bien que je fusse fort souffrante, je jouis pleine- 
ment de me retrouver , pour la première fois 
depuis mon départ de Paris, dans un lieu qui 
me rendait mes habitudes familières. 

Ce fut à Valladolid que pour la première fois 
j’eus le spectacle vraiment curieux de ce que 
pouvait produire la vanité blessée, et, plus que 
tout, la volonté de garder et d’exercer une auto- 
rité que l'empereur déléguait à ses généraux et 
qu’ils ne voulaient tenir que de lui. 

Junot avait reçu de Paris une lettre du prince 
de Neufchàtel , dans laquelle il lui disait que l’em- 
pereur, ayant donné l’ordre au général Suchet de 
pousser vigoureusement les sièges de toutes les 
villes de la Catalogne et de f Aragon, Sa Ma- 
jesté désirait également que les villes de l’ouest 
qui résistaient encore tombassent en même 
temps; qu’en conséquence, Junot devait pren- 
dre Astorga le plus tôt possible... 

En recevant cette lettre Junot fut joyeux et 
les ordres furent donnés au colonel Valazé 1 et 
au général Boyer, chef d’état-major, pour que 
tout fût prêt et le plus promptement possible... 
11 allait partir pour Astorga, lorsqu’il reçut des 

i II n’était encore que chef de bataillon du génie. C’est 
lui qui est aujourd’hui le général Valazé. 






7 



I 



4 O MÉMOIRES * # • 

ordres de Madrid qui lui disaient d’aller à Sala- 
manque remplacer le maréchal Ney, qui à son 
tour allait je ne sais où... En lisant cet ordre «je 
vis Junot plus en colère queje ne l ai vu, je crois, 
pendant les quatorze années de notre union. Il 
se levait, s’asseyait, froissait le papier dans ses 
mains , le jetait à terre, accompagnant le tout de 
paroles très énergiques... En le voyant dans cet 
état, je fus à lui, et lui prenant les mains : 

— Pourquoi cette agitation? lui dis-je... com- 
ment peux-tu être ému un moment par ces or- 
dres qui semblent contradictoires, et qui, au 
fait, ne lesont pas ?... Car tune peux les suivre 
tous deux; écris au maréchal Ney, tu verras ce 
qu’il te répondra... Sa conduite doit marcher 
avec la tienne et la tienne avec la sienne. 

Junot me baisa les mains plus de dix fois, et 
s’en fut écrire à Ney. Comme Valladolid est près 
de Salamanque, il eut la réponse en deux jours... 
Elle était fort tranchée dans sa couleur , et n’a- 
vait pas la moindre nuance de cette docilité dans 
la vie militaire qu’il est si urgent de mettre en 
pratique. 

Ney disait à Junot qu’il avait des ordres du 
major-général de l'armée française , du prince de 
Neufchàtel, que les ordres ne lui disaient certes^,' 
pas de se replier sur Valladolid , qu’il voyait que 
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lui aussi était dans le bon principe d’aller selon 
les ordres de Berlhier, et que lui et l’empereur 
étaient leurs seuls chefs... 

En conséquence de cette résolution de son 
camarade , Junot se résolut à aller faire le siège 
d’Astorga. Et voilà comment marchaient en Es- 
pagne les généraux que l’empereur mettait sous 
les ordres les uns des autres... On en verra bien 
d’autres lorsque Masséna y sera venu... 

Junot quitta Yalladolid le i 4 avril pour se 
rendre à Astorga 1 , où il arriva le 17. Comme il 
passait sur le pont de Léon, une balle vint 
tomber à quelques pas de son cheval , entre lui 
et son premier aide-de-camp... Le coup de fusil 
avait été tiré du haut de la colline , à droite du 
chemin. Deux officiers gravirent aussitôt jusqu’au 
sommet; mais une fois là, on ne vit personne ; 
On fit faire des perquisitions , mais on ne put rien 
découvrir... Si le jour eut été avancé, et que 
l’assassin vît plus clair, Junot était perdu , car il 
l'avait bien visé... 

Junot arriva devant Astorga le 17 avril ; il éta- 
blit son quartier-général à Castrillo. Les ouvra- 
ges de tranchée continuèrent pendant deux jours, 

■ -Astorga (Asturica-Augusta) c’ctait une place très (brie 
avant l'artillerie. Ce Tut à Astorga que l’empereur s’arrêta de 
>808 à 1809, lorsqu’il était à la poursuite de Moore. 



